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Renseignements divers, description des Toilette«.

Nous avons assiste, ces jours-ci, ä un bal d'enfants oü
ces charmantes petites cröatures n'etaient pas, ainsi que
nla arrive trop souvent, d'elegantes poupees habillees pöur
la grantle satisfaction de l'amour-propre des parenls. Tous
ces enfants, joyeux et gais, semblaient etre lä bien reelle-
ment pour eux-memes et s'amuser tres franchement: c'est
quo la jeune maitresse de maison, qui les reunissait, est
une de ces encbanteresses qui repandent autour d'elles la
joie et le bonheur, et dont le charme est irresistible et tout
puissant, parce qu'il[ emane surtout de ['intelligente honte.

11 fallait voir comme ce riant essaim s'ebattait au son de
l'orcbestre, et comme, pareil ä des oiseaux, il saulillait
gentiment ces polkas et ces scottischs qui semblent inven-
tees pour cet äge! Nous admirions, du coin recule oü nous
nous etions placke, ces couples de hardis debardeurs , de
duchesses Pompadour, de poetiques bergeres, de gracieuses
suissesses, de marquis de la regence, et nous souriions
parfois aux babiles manceuvres de ce monde en miniature,
dans lequel s'agitent beaucoup d'amusantes comedies et
quelquefois de petits drames,

Parmi les grandes coquettes de six ä douze ans qui pre-
naient part ä cette fete, deux surtout attirerent notre atten¬
tion, par riiarmonie de leur toilette et la science dejä con-
Bommee de leur danse.

L'une etait une marquise aux joues roses et blancbes.
Sa robe ä double jupe etait on taffetas raye blanc et bleu.
— La secondejupe releveesur les cötes par de gros bou-
quets de roses; — le corsage plat, decollete, garni d\ine
erhelle de velours noir et d'une berthe en tulle Malines
tuyaute; — les manches courtes collantes, garnies de meme
que le corsage ; — les cbeveux , poudres legerement ,
etaient releves en gros chignon par derriere , et ornes sur
le cote d'une grosse rose et d'un nceud de velours noir ä
longs bouts.

L'autre jeune fille , une des plus ägees de la bände
joyeuse. portait un coslume charmant, melange du ture et
de l'arabe, que son pere, capitaine de vaisseau, s'etailplu
älui composer pendant ses voyages. Sa tunique courte,
entr'ouverte, laissait voir une veste de drap fin brode d'or,
qui se fermait ;'i demi sur unechemise de soie. De larges
pantalons, arretes a la cheville, decouvraient un admiral)le
petit pied chausse de bottines brodees, et de sa calotte de
velours rouge, ornee de pierreries, retombaient deux lon-
gues nattes blondes.

Pour ces elus previlegies de la fortune et de l'affection,
l'annee tout entiere reproduit, sous mille autres formes,
les plaisirs de l'hiver; le carnaval est pour les grandes
personnes une epoque plus speciale de distractions, et pour
beaucoup d'entre elles l'unique saison des bals et des soi-
rees. Aussi s'empressent-elles de lui faire fete, et de lui
demander touteslesjoies.

Les magasins etaient ä l'envi leurs plus capricieuses
fantaisies et leurs seductions les plus irresistibles. Ce sont,
en ce moment, ces gazes legeres ä rayures ou ä applica-
tions de satin, ces taffetas chines, rayes ou unis, ces soieries
de couleur claire , qui sont speeialement destinees aux
r»bes de bal et qu'il faul aller clioisir chez Gagelin. Le hon

goüt et la distinction de cette maison ne se fönt pas moins
remarqüer dans les plus modestes et les plus simples de
ces etoffes que dans les plus splendides, parmi lesquelles il
ne faut pas oublier un taffetas marron ä medaillons renais-
sance en chenille.

Parmi les confections de la maison Gagelin , nous avons
vu des parures d'une grande richesse :

L'une se compose d'une tunique courte en velours royal
orange sur une jupe de tutle bouillonne; le bas de cette
jupe est garni d'un hiais de velours orange sur lequel re-
tombe un volant de blonde. La tunique, ouverte sur les
cötes, laisse voir des quilles formöes de gros bouffants de
tulle ; le corsage est pointu devant et derriere, et orne d'une
berthe garnie de bouillons de tulle et de volants de blonde.
Les manches se composent de pointes en tulle garnies de
blonde, et surmontees d'un Jockey en velours orange.

Une autre en taffetas rose de Chine , garnie d'un plissi ;
ä la vieille en gaze rayee, entouree de petites rucbes de
satin encadrees de blonde.

Une autre encore ä volants alternes, bruns, garnis d'ef-
files, et broches et decoupes en satin de couleur claire.

Comme vetement de dessus, le burnous se porte tou-
jours, de meme que la basquine de soie tres longue et la
pointe de velours garnie de dentelle et de jais. Mais ce
qu'il y a de plus nouveau, c'est le grand manteau de ve¬
lours tout uni descendant tres bas en arriere, seterminant
en avant par deux pointes garnies de glands et orne d'un
capuchon etroit et allonge ä trois glands etages.

Les robes se fönt tres longues par derriere, presque ä
queue, et busquees en avant. Presque tous les corsages
se terminent en pointes arrondies pardevant-et par der¬
riere, et ä berthes pointues par devant, par derriere et sur
les öpaules. Les corsages, bien que n'ayant plus de bas-
ques, continuent cependant i se faire detaches des jupcs.
On en voit quelques-uns absolument droits par derriere et
bordes seulement, comme autrefois, d'un lisere autour de
la taille. Les manches des robes de ville n'ont presque plus
de volants ni de garnilures; elles se fönt tres larges, ou-
vertes en dessus ou meme entierement fermees et doublees
en taffetas blanc.

Madame Bernard, comme on le sait, une de nos plus
babiles couturieres, a bien voulu nous montrer les rohes
suivantes qu'elle venait de termiuer :

L'une, en taffetas marron garnie de quilles en velours
quadrille avec pompons , — la berthe garnie de quadrilles
plus petits et d'effiles, — les manches tres larges et garnies
en dessus de quadrilles de velours simulant l'ouverture.

Une autre, en moire antique gros bleu, garnie tout le
long de la jupe de brandebourgs entoures de petite den¬
telle qui se continuent au corsage, — les manches a coude
('galement garnies de brandebourgs.

Une robe de soiree en taffetas vert perruche ä deux
jupes. Celle de dessus est garnie de gros bouillons de satin
du meme ton, bordes de petite dentelle noire et d'un haut
volant de Chantilly. Elle est ouverte sur le cöte et garnie
dans l'ouverture de plusieurs noeuds de satin. Le corsage,
tout en satin , est decollete, pointu par derriere et par
devant, orne dans le baut d'un gros bouillon de salin-
surmonte d'un petit bouillon de tulle dans lequel est passe
un etroit velours noir. La berthe est garnie de dentelle
semhlable ä celle du volant. Les manches sont arrondies,
courtes et garnies de doubles bouillons de tulle extreme-
ment volumineux.
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Une robe pour jeune fille, en tarlatanc blanche ä trois
volauts avec appliques de feuilles en satin de couleur
mauve. — La berthe arrondie et garnie de feuillage saline
et d'effile blanc et mauve. — La manche ronde et tres
courte, garnie de la meme maniere et terminee par deux
rangs de bouillons en Lulle de Lyon.

Cette toilette devait elre complctee par des agrafes pour
le corsage et pour les manches , et par une couronne en
primeveres lilas, dues au talent de madame Camille Ducha-
teau, dont le magasin de fleurs est un de ceux qu'aime ä
visiter l'aristocratie parisienne.

Une jolie coiffure de soiree so compose d'une couronne
de fleurs presque ronde et tres fournie , sur laquelle est
posee ä plat une barbc de dentelle dont les longs bouts
retombent en arriere. Nous avons vu cette disposition en
fleurs de grenades et dentelle noire, ce qui avait un carac-
tere tout espagnol; et aussi en application d'Angleterre sur
une couronne de bluets, aecompagnant un rose et gai
visage et de beaux cheveux blonds.

Cette disposition de coiffure, executee en velours ou en
ruhan, se trouve chez madame Colas , rue Vivienne , oü
l'on voit toujours de tres jolies lingeries : des cols, des
manches, des mouchoirs, des iichus, des bonnets d'interieur
et des coiffures de soirees.

On fait beaueoup de cols et de manches en mousseline
unie. Le poignet de ces manches , sous lequel on passe un
ruban, est forme d'une bände de mousseline plissee ä deux
tfitessiniplement ourlees. Une garniture semblable est posee
dans la hauteur dela manche, de maniere ä garnir l'ouver«
ture de la robe. D'autres manches ont, dans leur hauteur,
plusieurs de ces garnitures au Heu d'une seule.

On voit des fichus Marie-Anloinelle en dentelle, en gui¬
pure, en tulle Malines, en tulle de Lyon, en tarlatane garnis
de velours ou de rubans, et meme tout entiers en velours
quadrille ou en ruches de ruban.

Les chapeaux, nous 1'avons dit, sont un peu plus serres
des joues et un peu moins tombants en arriere qu'au com-
mencement de la Saison. Nous en avons vu de delicieuse-
ment jolis chez madame Alexandrine, une de nos princi-
pales autorites en fait de modes.

L'un, appele duchesse d' Albe, en velours et dentelle noire,
dont le fond est entoure d'une guirlande de roses sauvages

^ rouges.
~" Un autre, en velours royal blanc avec biais de velours

ecossais autour de la passe et du bavolet. Le fond, en ve¬
lours royal blanc, est entoure d'une cordeliere ecossaise
d'oü retombent deux glands. Le dessous, en blonde blanche
avec bandeau plat de velours ecossais, est termine par une
cordeliere et deux glands places du cöte oppose ä ceux du

-- dessus.
Plusieurs chapeauxpiques avec barbe de dentelle nouee

sur la passe, et un bandeau de blonde parseme de petils
grelots.

Les coiffures ä'Alexandrine sont, plus que jamais, des
chefs-d'ceuvre de goüt et d'originalite. Nous recommandons
surtout:

La reine Topaze , en velours noir, avec agrements gro-
seille et or. Un grand nceud de velours noir retombe ä
gauche, aecompagne de deux glands rouge et or.

Une guirlande de roses de plusieurs nuances posee sur
une monture en velours ponceau, et terminee par de longs
bouts de ruban chine.

La coiffure ä boules, en velours rose de Chine ä boules
de velou.s et trainasses d'herbes.

La passementerie joue un grand röle dans l'ornement
des robes et des coiffures. On emploie surtout beaueoup de
cordelieres en soie ou en or. La maison de la ville de Lyon,
6, rue de la Chaussee-d'Antin , est une de celles de Paris
oü l'on trouve l'assortiment le plus complet de tout ce
qu'on peutdesirer en ce genre. Elle a de helles et longues
cordelieres en or fin , qu'on entremele dans les cheveux,
et qui composent de ravissantes coiffures , des resilles en

perles, en jais, en corail, en or; toutes les fantaisies du
moment. — Comme garnitures de robes, des cordelieres et
des natles de soie, qui se disposent en quilles et en fouira-
geres, ou que l'on emploie comme brandebourgs places en
echelles aux jupes etaux corsages; et outre les efliles, gre¬
lots , pompons , dont nous avons parle dans un precedent
numero, une nouveaute en soie et en peluche que l'on
nomine le mandarin, ä cause de la forme de ses pande-
loques.

Cette maison reunit ä tous les genres de mercerie, la
soierie elegante, le velours pour confections, les rubans les
plus riches , et une foule d'articles de detail qu'il serait
impossible d'enumerer.

Pour les coiffures d'enfants et d'amazones, le chapeau
Coligny est toujours le seul adopte jusqu'au moment des
departs pour la campagne , oü nous verrons sans doute
apparaitre, chez M. Desprey, le fournisseur ä la mode, quel-
que nouvelle et gracieuse creation.

Parmi les bijoux offerts ä la princesse royale d'Angle¬
terre , ä l'occasion de son manage , nous avons cite une
cravache tout ä fait artistique. Un autre bijou tres remar-
quable lui a ete offert par un grand nombre d'Anglais resi-
dant i Paris. C'est un collier de diamants provenant de la
succession de Catherine II, de Russie, qu'on a fait remonter
ä la mode nouvelle et orner d'une croix et d'une agrafe de
rubis. Le tout est d'une valeur de 160,000 (rancs. L'ecrin
seul a coüte sept mille francs; il est en galuchat vert avec
toute la monture en or, et porte , sur le couvercle , une
inscription en brillants entourant les armes anglo-prus-
siennes figurees en email.

Lorsque nous parlions de l'aluminium , connu depuis
trois ans a peine, et du parti qu'en pourrait tirer l'indus-
trie, nous ignorions qu'il eüt ete appliquii dejä ä des Oeuvres
d'art remarquables, qui alimentent le commerce d'expor-
tation. Ce metal leger, propre, facile ä mouler, ä ciseler,
ä estamper, se prete admirablement ä la creation de ces
mille riens que consomme en grande quantite une popula-
tion riebe et arriv^e ä un grand raffinement de civilisation,
et MM. Bandln freres, de Geneve, ont su donner a une
foule de ces riens cbarmants le cachet d'elegance et de bon
goüt qui caracterise leur maison. Ils ont cree en aluminium
de ravissantes agrafes de corsage ä pandeloques,orneesde
lapis, d'email et d'or, de charmantes bagues constellees
d'etoiles, des epingles , des boutons de mancheltes varies a
1'infini, et jusqu'ä des chaines de montres ä medaillons.

Nous avons parle de ces poetiques enveloppes, qui fonl
de la montre un bijou tout nouveau. L'excellence de leurs
mouvements ctl'admirableprecision de leurs chronometres
ont assigne dejä ä MM. Baudin freres un rang distingue
parmi le commerce de l'horlogerie serieuse.

Une merveille de leurs magasins, qui, dans un genre
different, marche de pair avec le portefeuille en or dont
nous avons parle, c'est la boile ä musique. Une tabatiere
fort elegante , et dans laquelle il y a place pour le tabac ,
coniient tout un sysleme mecanique ä soufftets , au moyen
duquel un petit oiseau, au plumage eclatant, chante, en
battant des ailes, son joli chant de rossignol. Vous ne
pouvez vous figurer, aimables lectrices , ä quel point le
chant de ce petit oiseau est agreable et rejouissant. II fau-
drait le prescrire comme remede ä toutes les femmes riches
et ennuyees, au risque de leur imposer, en outre, comme
pretexte ä leur visite, l'achat d'un bijou ; ce qui, je lesen
previens d'avance , ne pourrait devenir penible que par
l'embarras du choix.

Nous pourrions en dire autant des preparations merveil-
leuses de M. Legrand, fournisseur brevete des cours de
France et de Russie, car le parfum qu'on a essaye le der-
nier est toujours celui qui vous semble le plus delicieux.
Nous donnons cependant une mention toute particuliere ä
Vessence imperiale aux violettes de Parme, qui est 1 extrait
ä froid des violettes eultivees en Italie ; — ä Vessence d
Portugal et au bouquet des sylphides.
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Nous recommandons particuliörement, pour les soins de
]a toilette comme pour le mouchoir, Veau mhlicinale des
Alpes, superieure ä toutes les eaux spiritueuses , tant pour
ses qualites hygieniques que pour la suavite de son partum.
__Le savon ä Vhuile de pislackes, precieux pour l'extreme
finesse et l'onctuosite de sa päte.

Enfin, comme recette tout ä fait serieuse , la pomrnade
au bäume de Tannin , qui s'emploie de concert avec Veau
toniquc, pour empecher les cheveux de tomber, leur donner
de la vigueur ou les faire repousser en tres peu de temps ,
et dont M. Legrand obtient chaque jour les resullats les
plus satisfaisants. Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N» 520.
Toilette de bal. — Coiffure ornee d'une demi-couronnede

geraniums varies avec tiges de lioutons et feuillages meles au
chignon, retombant sur la naissance des epaules.

Robe entulle blanc, en tulle boaton d'or avec dessous cn taf-
felas blanc, ornee de couronnes de geraniums varies.

Corsage decollete ä pointe longue en tulle blanc, draperie en
lulle bouton d'or.

Manches tres Comics composees d'un bouillon de tulle blanc
surmonte d'un bouillon de tulle bouton d'or.

Une guirlande de geraniums formant un croissant sous la
draperie remonte legere en biaisant et croisant la draperie pres
de l'epauleoü eile s'arrele en un petit bouquet d'oü retombent,
sur la manche, de petites traines legeres.

La jupe de taffelas blanc est recouverte de cinq jupes doubles
en tulle, trois Manches, deux boulons d'or. Chacune de ces jupes
est relevee et chiffonnee avec goüt en bouffant sous une couronne
de geraniums varies dont le milieu est rempli par un bouffant de
tulle.

La premiere jupe releve ä gauche, la seconde ä droile, et
ainsi jusqu'ä la cinquieme.

La jupe du haut a 3 metres 50 de tour, les quatre autres ont
i metres 50.

Toilette de Soiree. — Coiffure en tulle iüusion, ornee de
bandeaux et de grappes en fruit de sorbier.

Le fond de la coiffure se compose de tulle bouillonne formant
des cötes en long entre lesquelles retombent des brancheS
flexibles qui sont garnies de petites grappes de trois fruits de
sorbier. Des fruits de sorbier enfiles avec souplesse forment
deux bandeaux qui s'entrelaccnt sur la lete et de chaque cöte.

Robe ä deux jupes cn velours imperial ornee de bandes en
laffetas et de neiges en petite blonde tres legere.

Le corsage est decollete carrement, l'epaulette est demi-
montante, le decollete est tres bas devant,

La taille forme la pointe. Un revers en taffetas part tres mince
de la taille, remonte en couvrant l'epaulette, et redescend der¬
riere comme devant. Sur ce revers sont posees en neige de
petites blondes bien legeres ; la derniere deborde l'etoffe pour
donner de la douceur au bord.

Sur le devant sont posees des traverses cn ruban qui partent
des revers et sont nouees devant.

Derriere, il y a les memes traverses en ruban, mais sans
les nceuds.

La manche est tout ä fait ouverte devant, eile y est plate et
forme des godets derriere. Le bord est garni d'une bände de
taffetas recouverte de petites blondes. Un nceud retient le haut
de la manche.

La jupe de dessus est garnie de cinq bandes de taffetas cou-
vertes de petites blondes. Chaque bände est large de 20 centi-
metres eubas, et monte en mouranl. L'ecart des bandes en bas
est de 30 centimetres entre chacune. La jupe longue est garnie
au bas d'une bände couverte de petites blondes.

L'nedentelleblanche aecompagne le decollete.
_ Manches de dessous demi-longues, entulle iüusion bouillonne
a cötes.

MIGNON.
( Voyez le ntimero precedent).

Alors eile se plongeait dans les reflexions les plus
sombres. II y avait surtout une pensee amere qui reve-
uail toujours et qui la minait: Therese serait riche ,
beaueoup plus riche que ses enfants, car eile devait

avoir, outre sa part de l'heritage commun, toute la
fortune de sa mere; eile joindrait donc ä l'avantage
d'une rare beaute' celui d'une dot considerable.

Pour s'etourdir, Suzanne voulut au moins jouir de
tout le faste de la fortune. Elle preparait une revolu-
tion dans les habitudes de la maison Crevecoeur; et,
comme tout pliait sous sa volonte, ou plutöt sous son
adresse, ce qu'elle voulait devait s'aecomplir.

Elle n'eut pas de peine ä persuader a son docteur
que l'air de la rue du Sentier lui etait contraire, que
c'etait la cause de l'etat de marasme de ses enfants.
Et ce fut bientöt par ordre de la Faculte qu'on choisit
dans le quartier du grand monde un hötel somptueux
pour y etablir cette nombreuse famille, qui vivait trop
ä l'elroit et s'etiolait dans la cour sans soleil d'une
maison de commerce.

Crevecoeur, aveugle, ne recula devant aueun sacri-
fice pour satisl'aire ä ces nouvelles exigences. Mais,
pour aller de pair avec les amies elegantes dont on
enviait le luxe, il fallait encore ä Suzanne une voiture
avec tout le surcroit de personnel et de depenses qui
en sont la consequence. Pourquoi n'aurait-elle pas
aussi son chäteau? Que pouvait-on lui ret'user? n'etait-
elle pas assez belle? n'etait-elle pas assez tendre pour
Crevecoeur? Son etat languissant ne demandait-il pas
les plus grands menagements! Crevecoeur s'execuU
donc sur tous les points, entraine par une passion qui
lui ötait toute force pour la resislance, captive par
toutes les preuves d'affeclion que lui prodiguail l'a-
droite Suzanne, qui ne pouvait voir que lui, l'absor-
bait, et ne lui laissait pas un instant de solitude et de
liberte.

Un beau domaine fut donc achete en Normandie ;
car il s'agissait de rentrer en chätelaine dans le pays
qu'on avait quitle sans autre fortune que la beaute et
le savoir-faire, et c'etait bien les anciensamis, temoins
des embarras et de l'etat de gene du point de depart,
qu'il fallait ecraser par une entree triomphale.

Le negociant, subjugue par cet ascendant irresis-
tible, mais effraye de l'avenir qui se preparait, se ris-

<quait bien quelquefois ä dire que les ressources de son
commerce, qui avait dejä souffert par le cbangement
de residence, ne pouvaient suffire ä ces prodigalites ;
que la dot de sa fille Therese ne lui appartenait pas
et qu'il devait mettre ä l'abri de toute catastrophe cette
somme considerable, dont il avait la responsahilite.

Aborder ce sujet, c'etait ranimer toute la colere
cachee de Suzanne. Elle tombait alors dans des atta-
ques effrayantes, et ne revenait ä la vie que pour repro-
cher ä Crevecoeur de ne pas trouver les moyens de
pourvoir honorablement ä l'etablissement de sa famille;
eile lui citait alors les noms des negociants qui, en
s'immiscant ä des affaires de finances et ä des specu-
lations lucratives, avaient realise en peu de temps des
fortunes colossales; eile lui reprochait le terre ä terre
de la rue du Sentier. Quelquefois eile lui presenlait
des banquiers ou des agents qui se faisaient fort de
doubler sa fortune, s'il voulait s'associer a leur Indus¬
trie dangereuse.

Crevecoeur fut assez faible pour entrer dans cette
voie; mais le peril auquel il s'exposait lui fit faire
lardivement des reflexions ameres, et la lumiere com-
menca ä se faire dans son esprit. II regarda en arriere,
se souvint du calme parfait de son premier menage,
et. le compara avec les agitations de sa vie actuelle.
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II voyait sa pauvrc Tberese trisle et abandonnee,
paraissant comprendre depuis longtemps ce qu'il nc
faisait lui-meme qu'entrevoir. Un jour que leurs yeux
se rencontraient avec une expression particulicre, il
la pressa dans ses bras.

— Pauvre enfant! lui dit-il sans ajouter une pa-
role.

Elle lui baisa les mains et n'eut rien ä repondre;
mais ces deux cceurs blosses s'etaient entendus.

Ses anciens amis s'etaient eloignes; la societe dou-
teuse que Suzanne attirait ä certains jours dans son
bötel pour faire parade de son nouvel eelat ne pouvait
etre du gout de Crevecceur. II ne trouvait la que joie
bruyante et plaisirs qu'il ne pouvait partager : rien
pour le cccur, rien pour l'esprit; et il se tenait a
l'ecart.

II ne renconlrait d'autre Sympathie que l'araitie
düvouee de Maurice de Terrenoire, proche parent de
sa premiere ft'inmc. Maurice, beaucoup plus jcune
que Crevecoeur, avait ete eleve par ses soins, le regar-
dait corame un frere, et avait forme avec lui une
liaison intime et inalterable. On se souviendra peut-
clre del'avoii' entrevu au commencement de cette his-
loire ; c'etait l'arai obligeant qui avait presenle ä Cre¬
vecceur le statuaire Marx et lui avait ainsi procure un
secours qui, par malheur, ne devait pas lui etre
longtemps profitable, et qui meme, sous une influence
fatale, devait etre la cause de son desastre.

Cet attacbement deplaisait souyerainement ä l'im-
perieuse Suzanne. et eile avait tout ose pour amener
un refroidissement et une rupture ; apres avoir fait ä
Maurice de gracieuses avances pour le rallier ä ses
intcrets et pour le dominer, n'ayant obtenu aucun
sucoes, eile avait adopte une marcbe contraire. Elle
avait voulu le compromettre dans des affaires tene-
breuses, avait employe contre lui l'arme odieuse de la
calomnie; mais Maurice semblait ne rien voir de ces
manceuvres, et persislait, seul des anciens amis de
Crevecoeur, ä garder ses entrees dans cette maison
desolee, comme s'il s'etait donne pour mission secrete
de surveiller cet Interieur menace de quelque cata-
strophe.

Maurice de Terrenoire etait un de ces bommes
froids, integres et observateurs, dont le regard severe
trouble les consciences douteuses. II cachait difficüe-
ment l'interot profond que lui inspirait la cbarmante
Therese, qui ä l'äge de seize ans avait dejä toutes les
gräces d'une jeune femme, et dont la poelique beaute
se developpait de jour en jour avec un nouvel eclat.
I! lui adressait bien rarement la parole, et la difierence
de leur age ne motivait entre eux aucune familiarite ;
mais il l'admirait en silence, et ses yeux ne pouvaient
se detourner de ce reposant spectacle. Maurice , ä
peine äge de vingt-six ans, n'avait pour ainsi dire pas
eu de jeunesse. II avait ete serieux et passionne pour
la science des ses plus jeunes annees , et il joüissait
dejä de la consideration qu'on n'accorde ordinairement
qu'ä Tage mür. II avait conquis par de fortes etudes
un rang eleve dans les ponls et chaussees; c'etait un
ingenieur habile, dont les derniers travaux avaient ete
remarques et signajes par le ministre. Suzanne, qui
se revoltait contre toute resistance, ne voulut pas
s'avouer vaincue. II fallait l'emporter ä tout prix. II
fallait que Crevecceur restät seul ä sa merci. Elle
penetra dans les mille sinuosites qui circonviennent le

pouvoir, fit jouer des ressorts Caches, ne recula devant
aucune influence, et, par l'entremise d'une de ces
femmes qui se glissent partout, eile parvint ä per-
suader au ministre que Maurice de Terrenoire desirait
vivement obtenir une mission importante en Italie,
dejä sollicilee par un de ses collögues, mais qu'il etuit
trop fier pour en faire lui-meme la demande. Le
minis-tre , qui faisait le plus grand cas de la capacite
de Maurice, fut beureux de lui donner cette marque
de confiance, et se bäta de lui envoyer sa nomination
et ses Instructions. Maurice, fort surpris, täcba vai-
nement de se demeltre de ses fonctions.

— II est trop tard, lui dit le ministre, nous avons
compte sur vous; du reste, cette circonstance est trop
favorable ä vos intcrels et ä votre avancement pour
que je vous pennette de la negliger, et bicntöt vous
m'cn remercierez.

II fallut partir. Ce ne fut pas sans une grande peine
que Maurice fit ses adieux ä Crevecceur. Suzanne
triompbait en silence, en voyant le succes de sa ruse ;
eile allait donc etre delivree d'un temoin importun,
d'un censeur clairvoyant.

— Mon ami, lui dit Crevecceur en lui prenant la
main quand ils se trouverent seuls, allez-vous donc
nous abandonner? Vous n'avez pas chercbe mes con-
fidences, mais tout me dit que vous m'avez devine.
0 vous, le seul ami qui me reste, vous qui me ralta-
cbez par le Souvenir au temps de mon bonbeur passe,
Maurice, je ne suis pas beureux. Et ma Tberese bien-
aimee, celle que je voulais proteger en formant de
nouveaux liens, a-t-elle assez souffert sans se plaindre!
Maurice, vous partez; et un pressentiment funeste me
dit que j'aurai bientöt besoin de votre secours.

— Tout ä vous et toujours, dit Maurice; mais
chassez ces tristes idees et prenez courage. C'est l'a-
veuglement qui vous a perdu, Crevecceur; si vous
voyez le danger, il est dejä presque evite. II ne m'ap-
partient pas de vous tracer une ligne de conduite,
mais il vous faut de l'energie. Prenez garde et yeillez.

— Je Tai perdue, mon energie, dit Crevecceur d'une
voix decouragöe; mes forces m'abandonnent, mon
ami, tout me semble difficile. Je me sens domine par
une influence fatale. ÖJii, il est trop tard pour resister
ä l'aseendantque j'ailaisse prendre. Le moindre echec,
;e le sens bien, peut maintenant m'abattre. Mais il y a

s urtout une inquiötude qui m'obsöde... Si jesuccombe,
que deviendra Therese ? Sa jeunesse, sa beaute, seront
pour eile des perils. Yous le savez , je craignais autre-
fois de la laisser sans une mere ; mais, ä vous seul
je puis le dire, Maurice, j'ai plus ä craindre aujour-
d'bui; oui, dit-il, en faisant un effort, j'ai fait bien
tard cette decouverte qui me lue, ce n'est pas avec
une mere que je la laisse, c'est...

— Mais vous etes lä pour la defendre, dit Maurice
en l'interrompant,

— Mon ami, les moments sont pröcieux, dit Creve¬
cceur, on nous observe peut-etre, car ma vie est ä
jour, prenez vite ces papiers, je ne puis les mettreen
meilleures mains, promettez-moi dene les ouvrir que
lorsque vous recevrez la nouvelle de ma mort; j'es-
pere, Maurice, que vous ferez ce que je vous demande.
J'ai compte sur vous, et je n'ai plus que vous.

Et il lui prit la main, sans pouvoir continuer
Je vous rapporterai ces papiers ä mon retour, mon

ami, dit Maurice, vous vous effrayez sans motif serieux;
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en tous cas, comptez sur moi, je vous dois tout; ma
vie est ä vous.

Maurice n'etait pas un homme demonstratio mais
c'etaitun ami sür et devoue; sa parole etait sacree.
Crevecceur parut moins inquiet en sachant ses der-
nieres volontes en des mains si pures. Maurice s'eloi-
gna en l'embrassant tendrement, en serrant lentement
la raain de Therese et en l'interrogeant d'un regard
qui exprimait tous ses sentiments de protection et de
respect.

— Merci! lui dit Therese en le regardant avec
reconnaissance.

Et il y avait beaucoup d'expression dans ce son de
voix et dans ce regard humide.

Crevecceur se trouva plus seul et plus malheureux
que jamais apres le depart de Maurice. II ne pouvait
prendre Therese pour confidente; il ne voulait pas lui
oter ce qui pouvait lui rester d'illusions sur l'aü'ection
de sa belle-mere, et faire entrer dejä la defiance dans
celte äme si tendre et si aimante.

II y a des pressentiments qui ne trompent pas. Les
affaires perilleuses dans lesquelles Crevecceur s'etait
engage, sous l'influence, presque sous les ordres de
Suzanne, pour subvenir aux depenses excessives de sa

'"^r< • vilill

Tliurüse... pril ses mains dejä refroidies (Voir page 82).

maison el pour augmenter rapidenient sa fortune, le
preoecupaient sans cesse. II ne sentait plus sa tete
assez forte pour faire face aux evenemenls ; de nou-
velles exigences se produisaient. Un revers inattendu,
pi pouvait raettre en peril l'honneur de sa maison
jusque-lä sans tache, altera sa sanle sans retour.
fherese, attentive pres de lui, ne voulait pas le quit¬
ter, mais sa belle-mere parvenait le plus souvent ä
l'eloigner en la chargeant de nulle soins pour la jeune
famille.

Un jour, Suzanne voyant Grevecceuf assez mal, osa
ui demander indirectement s'il avait pris ses disposi-

üons, et, rapporlant tout ä elle-meme oncore dans
une Situation si douloureuse, eile laissa eatendre com-
bien sa position serait incertaine s'il n'avait pas pris
le soin d'y pourvoir.

Crevecceur, dejä affaibli de tant de crises prece-
dentes et frappe par ce dernier trait d'egoi'sme, na
repondit pas et tomba dans un grand accablement
Suzanne, effrayee par l'image de la souffrance, s.
retira sans rien dire. Lorsque Therese entra dans le
chambre de son pere, eile fut epouvantee del'etat dans
lequel eile le trouva, renverse sur un fauteuil, päle,
sans mouvement, couvert de sueur et respirant avec
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effort; eile le crut d'abord sans connaissance, mais
eile remarqua bientöt que ses yeux seuls avaient
encore la vie et se portaient sur eile avec tendresse et
euergie.

— Mon pere, mon bon pere, qu'as-lu? s'ecria-
t-elle; a-t-on ele chercber le docteur?

— Non, clit le pere d'un signe de tote.
— Que veux-tu? que veux-tu? dit tendrementThe-

röse en voyant l'expression suppliante de ses yeux;
as-tu quelque chose ä me dire? ä moi seule?

—• Oui! fit Crevecceur, en penchant la tele avec
effort.

— Oh ! parle, mon pere clieri! je ferai tout ce que
tu me diras. Je sais tout, j'ai compris, va ; j'ai bien
compris ce que tu as du souffrir; tu peux tout me dire,
ä moi!

Crevecoeur faisait de vains efforts; il ne pouvait plus
rien dire ; il etait dejä frappe d'un commencement
d'attaque. Mais ses yeux se portaient toujours avec la
plus grande vivacite vers sa fille, et de lä , decrivant
comme un cercle , allaient se diriger vers un des murs
de la cbambre.

Tlierese tournait les yeux du meme cöte, et cher-
chait ce qui pouvait arröter le regard vitreux de son
pere; et, montrant timidement une miniature accro-
cbee pres de la cheminee :

— Est-ce cela? dit-elle.
— Oui, repril Crevecceur par un signe de löte non

equivoque.
— C'est cela, mon eher pere; c'est bien cela? Tu

veux que j'ecoute M. Maurice comme je t'ecouterais,
que j'aie confiance en lui comme en toi-meme, qu'il
soit mon fröre, dis; est-ce lä ce que tu veux?

La figure de Crövecteur repril un peu de vie , et,
faisant un dernier effort, il arlicula froidement : Oui,
en regardant Tlierese avec les yeux les plus lendres ;
puis ce regard se voila, et il retomba renverse sur son
fauleuil. Dejä iln'existait plus; l'ueuvre de deslruclion
etait aecomplie. Le poison de l'egoi'sme avait pönelre
jusqu'au fond de ses veines, mais l'homme de l'art ne
devait pas en decouvrir la trace.

Tlierese sejeta ä ses genoux, l'appela en vain, prit
ses mains dejä refroidies, et, ne pouvant plus douter
de son malheur, tomba evanouie ä ses pieds sans avoir
la force d'appeler au sec.ours.

Une femme de service, entrant par hasard, trouva
le pere et la fille en cet etat, les crut morts tous les
deux et courut prevenir sa maitresse, en prenant
toules les precautions pour menager sa sensibililc.

Le docteur le plus voisin, appele en toute bäte, dö-
clara qu'il etait trop tard; que Crevecceur etait mort,
depuis environ une demi-heure, d'une apoplexie fou-
droyante.

— Quant ä cetlejeune fille, dit-il apres avoir con-
templc avec pitie ce beau marbre couche, semblable
ä une fille de Niobe, ce n'est, rien ; mais menagez-la,
eile a besoin des plus grands soins.

II fit quelques prescriptions et sortit.

VIII.

1,E MARTYRE.

Einasquetonibe"
Suzanne n'est
plus l'epouse

languissante et
epuisee, passant
sa vie ä respirer
des sels sur un
divan dans le
demi-jour d'un
boudoir; eile se
leve comme

Sixte-Quint se
leva quand il
jeta sa bequille.
Elle est guerie;
eile est forte et

puissante; il
laut que tout plie maintenant devant eile. —Elle est
la reine.

C'est bien ä eile le chäteau, l'hölel et la maison
Crövecteur; eile le croit du nioins: eile les a bien
gagnes. — Et Tlnirese aussi est ä eile, ä eile sans
secours et sans defense.

La malheureuse enfanl n'etait pas en etat de se
rendre compte de ce qui se passait autour d'elle. —
Elle avait bien vu un pretre s'asseoir au clievet d'un
mort. — Elle avait vu passer des liommes noirs; eile
avait vu empörter un lourd fardeau. —■ Elle restait
dans son immobilite comme une statue de la douleur.
— Elle ne savait pas meine pleurer.

—■ Assez! lui dit Suzanne en passant pres d'elle,
votre douleur n'est sans doute pas plus profonde que
la mienne, et pourtant je sais me contenir.

— Et moi, je sais l'obeissance que je vousdois,
madame, clit Therese en faisant un effort. Je reglerai
mon courage sur le votre. Si vous ne permeltez pas ä
la fille de pleurer son pere, je cacherai mes larmes,
comme vous cacliez les vötres.—Vous n'avez qu'ä
Commander, madame; jeeonnaismon devoir; je vous
prouverai ma soumission.

— Nous verrons bien, dit Suzanne; je vous jugerai
par vos actes et non par vos paroles.

Le premier soin de Suzanne fut d'envoyer cherclier
son notaire et de s'enfermer avec lui.

Tlierese tächa de surmonter sa douleur, ou du
moins de ne pas s'en laisser accabler. Elle voulut se
tracer une ligne de conduite; eile se souvint des
recommandatioiis de son pere; eile trouvait une faible
consolation ä penser qu'il lui restait sur la terre un
protecteur sur loquel eile pouvait compter, un aini en
lequel son pere lui avait ordonne d'avoir confiance
comme en lui-meme, un fröre qui lui avait donne la
main avant de s'eloigner.

Elle prit donc confiance en Dicu, et se dit qu'en
aecomplissant tous les devoirs qui lui seraienl imposes,
en reportant son amitie et ses soins sur ses petites
sujurs delaissees, eile pourrait encore trouver quelque
repos en elle-möme et se nourrir en cachefte de ses
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cliers Souvenirs; eile se promit de s'observer et d'etre
prudenle et forte.

— Ce sont les enfants de mon pöre, se disait-elle,
je les aimerai comme des sceurs eheries, eomme tout
ce qui nie resle de mon pöre bien-aime; la tendresse
que je leur montrerai desarmera peut-etre une irrita-
lion que je ne peux coraprendre.

Son temps, qu'elle partageait autrefois entre ses
etudes, la compagnie de son pere et les soins de la
maison, eile le consacra entierement a s'occuper des
i|uatre petites filles toujours abandonnces ä des femmes
de chambre.

Cette grande et belle jeune fille, aux noirs habits
de deuil, etait sans cesse entouree de ces quatre
petites creatures dont l'avenir etait aussi bien incer-
tain. C'etait com¬
me une jeune
veuve entouree
de ses enfants.

Elle leur ap-
prenait ä bien
parier, ä bien
se lenir, ä etre
douces et polies
entre elles. Ces
petits enfants ,
si longtemps iso-
les, l'adoraient
et ne savaient
plus se passer
d'elle. Ces petites
plantes, ämesure
qu'elle les culti-
vait avec amour,
devenaientmoins
sauvages.

— Ou est-il
donc,notrepere?
disaient les en¬
fants; reviendra-
t-ii bienlöt?

Elles ne sa¬
vaient rien de la
vie; Therese tut
obligee de leur
apprendreceque
c'estquela mort.

— Vous venez du ciel, leur disait-elle, et si vous
etesbonnes et sages, si vous vous aimez, vousretour-
nerez au ciel, et lä nous retrouverons toutes notre
bon pere, qui y est dejä retourne et qui nous attend.
Mais il vous regarde , il a toujours les yeux tournes
vers ses cheres petites filles, et il les appelle par leur
nom. Si elles ecoutent bien, elles peuvent encore en-
tendresa voix; si elles s'aiment bien, il seraheureux;
si elles se disputent, il pleurera.

Les petites aimaient bien leur pere, car c'etait de
lui et de Therese, bien plus que de leur mere, qu'elles
avaient recu des soins et des marques de tendresse.
Elles regardaient donc dans le ciel par la fenetre pour
tächer de voir leur pere, et quelquefois elles croyaient
entendre sa voix.

Un jour qu'elles n'etaient pas d'accord, la plus
grande disait ä une autre, en regardant Therese et en
rendant le jouet qui etait l'objet de cette discussion :

Elle dtait sans cesse entouree Je ces quatre pcliles creatures.

— Ne nous disputons pas et embrassons-nous, car
voilä pere qui va pleurer.

Therese avait soin de faire avec elles la priere du
niatin et du soir; rien n'est plus doux et plus salu-
taire dans la famille, il en resle toujours quelque
chose. Le nom de son pere, de ses parents et de ses
amis n'etait jamais oublie dans cette priere. II se
produisit ainsi un rapide changement dans les habi-
tudes de ces petits enfants, que la bonte et la douceur
rendaient dejä plus gentilles.

Elle se reprochait presque de ne pas leur avoir
donne toute sa vie. Elle oubliait les mille soins dont
eile avait entoure' son pere, et les mille oecupations
futiles dont sa belle-mere savait la charger pour i'eloi-
gner ; mais alors la veuve etait absorbee par les in-

ventaires , les
procedures, les
calculs des pro-
babilites , pour
arriver au chif-
fre de sa fortu-
ne personnelle,
et eile abandon-
nait , pour la
premiere fois,
Therese ä ses
instinets de sceur
devouee.

Madame Cre-
vececur, munie
du Code de la
veuve et de
l'orphelin , en¬
touree de livres

de procedure
qu'elle tächait
de dechiffrer, en

consullations
continuelles avec
des avouesetdes
avocats,eutbien-
töt ä revenir de
ses illusions. Le
notaire eut bien
de la peine ä lui
faire compren-
dre qu'apres tant

de profusions, la plus grande moitie de ce qui restait
de cette fortune si florissante autrefois representait
le patrimoine de Therese seule, et qu'elle n'aurait ä
partager avec ses quatre filles que l'autre moitie.

Un autre instinet, aussi cruel que l'egoi'sme, s'etait
revele en eile dans cette position nouvelle et inatten-
due, c'etait l'affection de la louve pour ses petits. Une
de ses filles etait malade; eile ne s'en etait guere
inquietee, et Therese veillait au chevet de la pauvre
petite lorsque Suzanne entra dans la chambre des
enfants.

— Qui vous a chargee, dit-elle, vous Therese
l'etrangere, de garder mes filles, et dans quel etat me
rendez-vous dejä celle-ci?

Et la prenant par le bras, eile l'eloigna du lit.
— De gräce, dit Therese ä voix basse, epargne-

moi du moinsdevant ces enfants qui m'aiment encore,
ne suis-je pas leur soeur? El puis, l'äme de mon pere
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qui vient ä peine de quitter cette maison pourrait nous
entendre. Ce sont mes petites sceurs, madame, pour-
quoi douter de mon affection pour elles ? Laissez-moi
les aimer; je ne ferai rien que par vos ordres. Je
vous en supplie, laissez-moi remplir les intentions
de mon pere; je vous prouverai toute mon obeis-
sance.

— Est-ce aussi l'intention de votre pere, made-
moiselle, dit Suzanne avec mepris, qui a place dans
votre chambre ce portrait qu'on y a trouve?...

Et eile monlrait la miniature de Maurice.
— Vous etespreeoce, Therese... ajouta-t-elle avec

une intention cruelle.
— Oh ! madame, dit Therese indignee.
Elle s'arreta ; eile cherchait vainement une re-

ponse; eile ne voulait rien dire des supremes recom-
mandations de son pere.

— Allez dans votre chambre, dit froidement Su¬
zanne, et vous attendrez mes ordres.

Therese sortit en donnant un dernier regard ä ses
petites soeurs qui pleuraient et voulaienl la suivre, et
le speetacle de cette affection augmenlait encore le
ressentiment de la viodicative belle-mere.

Le notaire de la famille etait un M. Renard, homme
des plus honorables, ami devoue et dprouve, qui
avait fait bien des efforts pour retenir Crevecoeur sur
la pente qui devait le conduire ä sa perte. II etait
demeure" cependant le conseiller le plus intime de
madame Crevecoeur. II la laissait parier, confesserses
projets, l'encourageait meine dans ses ambitions ,
comme s'il voulait savoir jusqu'oü eile pouvait aller.

Mais etait-ce lä un confident bien sincere des inten¬
tions de madame Crevecoeur; ou bien ne se disait-il
pas qu'il defendrail mieux les affections de l'ami qu'il
avait perdu en garJant ses entrees dans cette maison,
oü il entrevoyait des inimities profondes ? Ce qui peut
nous le faire croire, c'est sa delicatesse bien connue
qui devait l'empdcher d'etre complice de mauvais des-
seins; et puis, c'est que M. Renard etait aussi le no¬
taire et l'ami intime de Maurice de Terrenoire et devait
savoir ä qui il avait affaire. Ilecoutait donc avec eom-
plaisance et avec une Sympathie apparente toutes les
plaintes que Suzanne ne se lassait pas de lui faire au
sujet de sa belle-fille.

De nombreuses amies venaient par curiosite, bien
plus que par affection, savoir oü en etait Suzanne,
qui se donnait pour millionnaire. Elle ne manquait pas
de raconter alors qu'elle avait trouve dans la chambre
de Therese le portrait de M. de Terrenoire, qui avait
etesoustrait, ainsi que quelques objets insignifiants;
eile insinuait que Therese etait restee seule dans la
chambre de son pere et pretendait la rendre respon¬
sable de tout ce qui pourrait manquer.

Le bruit d'une liaison intime entre Therese et Mau¬
rice fit bientöt le tour de cette societe frivole et avide
de scandale. Le tout fut orne de commentaires aux-
quels chaque narrateur savait ajouter quelque chose.

Therese, quand eile paraissait au salon, etait ac-
cueillie par des demi-mots perfides et par des sourires
mal dissimules. Quelques femmes, qui ne lui pardon-
naient pas d'etre si jeune, si riche et si belle, etaient
heureuses de pouvoir lui demander quelquefois avec
interet comment se portait M. de Terrenoire.

Ce qu'elle devait souffrir de voir ainsi manquer de
respect aux dernieres volontes de son pere, de voir

ainsi profaner ses plus purs Souvenirs, nous ne sau-
rions le dire. Quel fut le long martyre de la pauvre
Therese, tous les cceurs le devineront.

M. Renard, le notaire, toujours assidu chez ma¬
dame Crevecoeur, qui ne savait plus se passer de lui,
avait eu tout le temps d'ecrire ä Maurice de Terre¬
noire, et n'avait sans doute pas manque de tenir son
ami au courant de ce qui se passait et de ce qui pou¬
vait l'interesser. Peut-etre meme avait-il dej'ä recu sa
reponse et ses Instructions. Et, comme Suzanne lui
exposait un jour combien il lui etait difficile , au mo-
ment de partir pour la campagne, de garder une jeune
fille qui ne savait pas se garder elle-meme :

— Ce n'est pas facile, j'en conviens, dit le notaire;
ah! il faudrait lä les bonnes doubles portes d'un
couvent... et je m'en souviens maintenant, j'aurais
presque ce qu'il vous faut,.. mais non, par reflexion,
cela ne peut vous convenir.

— Quoi donc? dites toujours, reprit Suzanne avec
vivacite, je ne sais vraiment qu'en faire!

— Ah ! je connais un couvent oü les filles sont bien
gardees, dit le notaire... Mais voilä peut-etre l'in-
convenient, c'est que Therese pourrait prendre lä le
goüt de la vie religieuse; car j'ai remarque dans son
caractere un peu d'exaltation de ce cöte; et, si vous
tenez ä la marier, vous vous preparez peut-etre une
contrariete. Apres tout, ajouta-t-il negligemment, si
eile se fait religieuse, ca la regarde, et vos enfants
n'auront, selon toute apparence, qu'ä y gagner.

— Mais je ne dis pas non, dit Suzanne avec indiffe-
rence. II y a quelque chose dans votre idee, et puis,
en prenant cette decision par votre conseil, j'en aurai
moins la responsabilite; je m'en rapporte ä vous,

— Eh bien , dit Renard, tächez de la decider; je
nie fais fort de vous donner une lettre de recomman-
ilalion qui vous ouvrira toutes les portes.

Suzanne entrevoyait avec une joie secrete l'avan-
tage de se debarrasser de la presence importune de
Therese, dont la beaute, la fortune et meme la sou-
mission l'offensaient; la resistance aurait mieux donne
carriere ä ses emportements. De plus, il lui restait
l'heureuse chance de lui voir prendre l'habit, et aban¬
donner ainsi ä ses soeurs sa part de fortune.

Elle fit venir Therese, et, lui parlant avec quelque
douceur, contre son ordinaire , eile lui fit part de la
proposition de M. Renard.

— Chere madame , dit Therese suppliante, ne nie
separez pas de mes sceurs; c'est tout ce qui me resle
de mon pere ! Qu'ai-je fait pour meriter votre colere?
Je vous aiderai, madame, ä soigner ces cheres en¬
fants : vous ne pouvez pas vous en oecuper toujours.
Vous savez combien la petite est delicate. Vos servantes
ne peuvent pas avoir pour vos enfants la meme affec¬
tion que nous. Je vous remplacerai quelquefois. Je
vous en supplie, ne me separez pas de la famille !

—• Vous vous croyez peut-etre indispensable ? dit
madame Crevecoeur, rassurez-vous. Une mere saura
vous remplacer. Reflechissez, Therese ; je ne vous
ferai pas violence. Allez, nous en reparlerons dans
quelques jours.

Peu de temps apres, Therese se tenait debout dans
la chambre de sa belle-mere, qui l'avait fait venir et
lui donnait des ordres.

—N'entendez-vous pas? lui dit-elle; cherchez donc
mes ciseaux qui doivent se trouver sur la cheminee.
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Therese, toujours empressee, se dirigea vers l'en-
droit indique; mais, en prenant les ciseaux, eile re-
garda involontairement un papier ouvert et imprime
en gros caractö-
res sur lequel les
ciseaux etaient
poses.Lenomde
TERRENOIREÖtait
le premier mot
qui avait frappe
ses regards. Le
papiern'elait pas
entoure du tuet
noir qui annonce
tout d'abord une
fatale nouvelle.

Pourquoi a-
lors eut-el!e bc-
soin de s'ap-
puyer ä la ehe-
minee ? pour¬
quoi porla-t-elle
la main ä son
front brülant en
lisant de nou-
veau ces trois
lignes :

«M
» Madame veu-

vc de Terrenoirc
a riionrieur de
vQusfairepartdu
manage de son ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
fils, M. Maurice
de Terrenoire , ingenieur des ponts et chaussees",
avec madcinoisellc Maria Visconti.

» Florence, 13 juin 18... »

Pourquoi, ä cette lecture, Therese resta-t-elle ina-
nimee?...

— Eh bien, Therese, dit la belle-mere avec impa-
tience, m'avez-
vous entendue?
ä quoi revez-
vous ?

—Je reve...
au couvent oti
vousvoulezm'en-
voyer,ditTherese
en faisant un
supreme effort.
Oh! que j'y serai

41101revez- vous:;

bien ! Je ne sexai
plus jamais,
madame, un

obsl'acle ä vos
desseins. Dispo-
sez de moi : je
suis prete ä par-
tir.

— Encore un
caprice ! dit la
belle-mere. Ce
sera sans doute
le dernier.

Peu de jours
apres cet entre-
tien , Therese
elait introduile
parinadaine veu-
ve Crevetueur

dans le parloir
des Augustines,

comme nous l'avons vu au connnencement de ce recil
J.-T. de Saint-Germain.

(La suile au prochain numtiro.)

DEUX PAQUERETTES.
A madcinoisellc AN.V\ ICOIL1.A Yl>

Simples pclites lleiirs, scmblablcs et jumelle»,
Savez-vous mes eliagrins el nies espoirs voiles?
La tristesse et la müt vous ont faites, comme clles,
Soui'ianlcsparmi lesrayons cloiles.

Deliees Je l'aurore et de l'lierbc arrosüc,
Ercles astres de neige aux fragiles couleurs,
Le eoteau frissonnant vous baignait de rosee :
Vous vous reveillerez psut-etre sous des pleurs.

Gar, pour porter remede ä uos douleurs secretes,
Gräce aux larmes du eiel qui vous ont fait llemir,
Au fond de vos coeurs d'or, naives päquerettes,
Vous gardez le secret qui fait vivre et mourir.

Je pourrais le savoir en brisant vos pelalcs ;
Mais non, sceurs de la brise errantedu matin,
öu'une autre vous l'arraebe avec ses mains fatales
Et vous deebire au vent pour savoir son dcslin!

Quisait si pour Dien menie, liumble ofl'raude aceueiliie
Mieux que le diaraant ä l'cclat precieux,
Le cceur d'une fleureltc ä son matin cueillie
Ne vaut pas une etoile orgueilleuse des cieux ?

l'auvrc bouquet des cliamps, rassure-loi. Respire.
Haleine que je sens frenür sous mon baiser !
Je soufl're, j'ai pitie de tout ce qui soupir«
Et de tout ce qu'il est facile de briser.

Theodore de BAPfvatu.
Bellevae, de'cenibie 1857
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CULTURE DES PLANTES BULBEUSES.

Choisissez chez un grainetier de beaux oignons bien fer-
mes, bien arrondis, bienfaits, tres colores de pourpre vio-
lace, si ce sont des Hyacinthes, ayant un plateau ou cou-
ronue (la partie inferieure oü naissent les racines) tres
saine ; remplissez d'eau, danslaquelle vous mettrez quel¬
ques grains de sei ou quelques goultes d'acide nitrique ,
une ou plusieurs carafes dont l'ouverture sera proportionnee
et faite de maniere que l'oignon pose sur l'eau seule-
raent, et que ses racines seules, quand il en aura deve-
loppe, plongent dans le liquide. Assez ordinairement on se
sert pour celte culture de carafes retrecies du baut et mu-
nies d'un petit rebord ä peu pres comme un chandelier.
II y aurait assurement moyen d'employer d'autres vases
auxquels on adapterait un dessus mobile ou fixe perce de
trous comme un chaulfe-piedsou une planche ä mettre des
bouteilles u egoulter. Ge dessus pourrait se recouvrir d'une
mousse finc, fraiche et verte, tres courte, qui ne cacherait
que la surface du couvercle et la base des oignons. On
pourrait meine enjoliver le vase d'une sorte de galerie de
forme et de grandeur tont ä fait arbitraire , et que la goüt
seul indiquera soit aux ferblantiers , soit aux artisles en
terra cuile (anciennement potiers de terre), qui fönt aujour-
d'hui des modeles en ce genre tres varies , souvent tres
curieux, quelquefois aussi tres ridicules.

Les Narcisses, et notamment celui ä bouquets, se culti-
vent parfaitement en carafes. On doit tous les matins sou-
lever les oignons et ajouter la quantite d'eau necessaire
pour remplacer celle qui aura ete evaporee ou absorbee.
Tous les trois ou quatre jours on enleve completement les
oignons et on cliange l'eau avec le soin de remettre dans la
nouvelle un peu de sei ou d'acide nitrique, puis on replace
les plantes comme precedemment; elles ne souffrent pas
du tout de ce genre de rempotage ä racines nues, meme
etant en fleurs. Si on eultivait sur un vase ä couvercle
mobile, on enleverait celui-ci et avec lui les plantes ; si le
couvercle etait fixe et l'ouverture des trous trop etroite
pour remettre facilement l'oignon en place, on soutirerait
l'eau par un trou perce inferieurement et ferme par un
bouclion.

II y a plusieurs aulres manieres de eultiver les plantes
bulbeuses dans les appartements : c'est en pots de jardin,
ou en pots remplis de terre ou de mousse. Je ne saurais
trop recommander aux personnes qui eullivent des plantes
bulbeuses en pot, dans leurs appartements, de mettre au
fond des vases une petite couclie de mousse : eile entretient
aiusi une sorte de fraicheur et de porosite bienfaisante qui
plaisent aux racines des plantes, et previent en möme temps
l'entrainement de la terre par l'eau des mouillures, ce qui
merite assurement d'etre pris en consideration dans une
chambre, un salon, sur une cheminee, oü la moindre tache
peut avoir des consequences facheuses.

II y a une autre maniere de eultiver les plantes bulbeu¬
ses ; eile est trop peu connue et trop peu usitee : c'est la
culture dans la mousse. Plusieurs de nos lecteurs ont peut-
etre admire des pyramides , des globes, des cönes , des
lampes suspendues, en bois, en fer-blanc, en töle, en terre
cuite, syrnetriquement perces de trous, et formant en hiver
de charmantes masses de ileurs variees, soit des Hyacinthes
aux delieieux parfums, soit des Crocus aux mille couleurs.
Ces vases de toutes formes sont creux, comme bien on le
pense ; onles renverse, et alors on commence par le haut
ä mettre un oignon dont la tete se dirige dans le trou ; on
remplit de terre au für et ä mesure que l'on garnit les trous
d'oignons, puis on applique une plaque, couvercle ou lam-
pon ä la base , puis on retourne la pyramide ou le cöne.
Quelquefois un petit trou minage au sommet permel d'ar-
roser sans toucher au vase , mais le plus souvent il faut le
renverser, le laisser ainsi In temps necessaire pour que la
terre absorbe l'eau dont eile a hesoin pour entretenir la vie
et la fraicheur des plantes qu'elle alimente.

On fabrique des pots ä fleurs perces tout autour de trous
par lesquels on fait passer des oignons comme il vient d'etre
dit. Ces pots ne produisent un bon effet qu'autant qu'ils
sont places sur le sommet d'un poteau, d'une colonne ou
sur un pied quelconque ; mais alors, comme les pyramides
ou cönes cites plus haut, ils produisent beaueoup d'effet
(juand de nombreuses fleurs, sortanl horizontalement et se
redressant assez brusquement, forment une girandole
enorme et variee en couleurs. Au Heu de terre, si nous
mettons de la mousse entiere ou hachee si eile est par trop
longue, bien battue , bien epluchee, bien tassee ; si nous
l'entretenons dans une onetuosite continuelle, ce qui n'est
pas difficile , en la mouillant un peu tous les matins, les
plantes, les oignons, y developpent des racines fortes, nom¬
breuses et vigoureuses ; les bulbes se conservent mieux,
les tiges sont plus fortes, les feuilles plus amples, les fleurs
plus grosses, plus parfumees encore que dans la terre,
conservent mieux aussi leurs couleurs, parce que les plantes
sont moins epuisees par l'eau des arrosements, qui sont
generalement plus abondants pour les plantes eultivees en
terre quo pour les autres, qui se contentent d'une humidite
douce. Un grillage en fer peintauquel on peut donner
toutes les formes imaginables, soit pour etre pose sur un
pied ou sur un meuble, soit pour etre suspendu , que l'on
emplit de jolie mousse que l'on fait un peu depasser le
grillage, et dans laquelle on met des oignons places hori¬
zontalement ä fleur de la mousse ; ces masses de verdure
produisent dans un salon un effet pittoresque auquel n'est
pas comparable celui des plus beaux lustres.

Je ne saurais trop insister sur une erreur generale qui
fait supposer ä presque toutes les personnes qui eultivent
des plantes dans leurs appartements qu'elles doivent etre
placees dans l'endroit le plus chaud , le plus pres possible
de la cheminee. II n'en estrien. Les planlos, et notamment
les Hyacinthes, les Tulipes duc de Thol, les Narcisses, les
Crocus, etc., s'aecommodent parfaitement d'une tempera-
ture moyenne de 6 a 10 degres, et meme moins; tandis
que sur une cheminee, Fair, tres dense , tres dessechant,
et souvent Charge de miasmes nombreux qui s'elevent du
foyer, altere les plantes , les Charge d'une poussiere qui
obstrue leurs pores, noircit leur feuillage, prive les fleurs
de leur beaute tout en les empechant d'ouvrir convenable-
ment. Dans une atmosphere semblable, les fleurs ne sont
jamais ni helles, ni bien parfumees, ni d'un coloris satisfai-
sant, ä moins que l'on n'eponge frequemment le feuillage,
ou qu'on ne l'arrose vigoureusement en repandant dessus,
au moins une fois par jour, une pluie fine, ce qui peut se
faire facilement en placant momentanement le pot dans un
grand vase, ou, mieux encore, sur le balcon d'une fenetre,
oü l'on peut submerger la plante sans mouiller Fapparte-
ment.

On peut egalement eultiver les Hyacinthes dans des cais-
ses, dans des jardinieres, dans de grands vases, sur des
terrasses, des balcons, des fenetres , etc. On met au fond
des vases ou des caisses quelques tessons et un peu de
mousse ; celle-ci n'est pas indispensable. On prend ensuite
une bonne terre de jardin, allegee par un cinquieme environ
de terreau substantiel autant que cela se peut. Dans le cas
contraire on se sert de la terre que l'on peut se procurer,
sauf ä obtenir des fleurs un peu moins belies et une Vege¬
tation moins luxuriante. On remplit le vase jusqu'i 8 ou
\ 0 centimetres du bord, puis on place les oignons sur cette
couche de terre et onles recouvre ensuite en emplissantde
terre le vase jusqu'a 2 ou 3 centimetres du haut. Le vide
qui reste est necessaire pour faciliter l'absorption de l'eau
des arrosements. II faut mouiller assez souvent pour que la
terre soit toujours fraiche sans etre humide ; biner de temps
en temps la surface pour que Fair penetre dans l'interieur
de la masse, jeter un peu de sei dans l'eau.
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NOUVELLE METHODE A EMPLOYER POÜR 0AL0.UER.

Les methodes employees jusqu'ä present pour calquer
donnent, comme on sait, assez d'embarras. La nouvelle
methode procure l'avantage de pouvoir reproduire direc-
ment, sur im papier blanc, opaqne en lui-meme (que ce
soit du papier ä lettre, ä dessin ou du papier ordinaire),
un dessin, une flgure de l'ccriture, non-seulement avec du
crayon, mais tout aussi facilement avec de l'encre, de
l'encre de Chine ou des eouleurs ä l'eau. Cette methode
est tres simple et susceptible d'etre appliquee de diverses
manieres. On etendle papier sur lequel on veut reproduire
le dessin sur l'original qu'on veut calquer, et l'on trotte le
papier superieur avec du coton trempe dans de la benzine
pure (principe le plus volatil de l'huile de goudron). Les
parties frottees, s'imbibant de benzine, deviennent ainsi
aussi transparentes que le meilleur papier ä calquer ; de
sorte qu'on distingue assez nettement pour pouvoir calquer
le dessin le plus fin trace sur la feuille inferieure. Le papier
ne devient ni chiffonne ni ondule, mais il reste parfaitement
lisse et uni; cependant les traits faits. au crayon se lixent
surle papier enduit de benzine plus solidement que sur le
papier ordinaire, et ne se laissent plus enlever que tres
difficilement avec la gomme elastique.

Quand on veut calquer un original un peu grand , on
n'humecte le papier que peu ä peu et a mesure que le tra-
vail avance. Pendant que l'on calque le papier devient-il
trouble avant qu'on ait entierement termine, il suflit de re-
mettre un peu de benzine fraiche.

L'ouvrage acheve, on expose ä l'air le papier: la
benzine se volatilise tres rapidement, et le papier redevient
successivement aussi blanc et aussi opaque qu'il l'etait prece-
demment, sans presenter ni tache ni odeur; pourvu toute-
fois qu'on ait employe de la benzine bien pure et fraiche-
ment distillee, eile n'exerce aucune influence pernicieuse
snr la sante de celui qui calque.

Courner i>e jpuriö.
La grande ville, dont je deplorais la froideur et le silence

pendant le mois de janvier, s'est tout ä Coup animee pour
la derniere quinzaine ducarnaval. A peine dansait-on, il y
a trois semaines ; aux approches des jours gras on s'est mis
ä danser avec frenesie; on a eu jusqu'ä trois et quatre bals
ä visiter dans la meme soiree; on dansait un quadrille et
une schottisch ou une mazurka dans chaque salon; dans le
dernier seulement, oü l'on arrivait vers trois heures du
matin, on sejournait un peu plus longtemps pour prendre
part au souper et au quadrille final; ce qui n'empechait
pas de reeommencer le lendemain, et meme aussi de pro¬
fiter du beau soleil de la journee pour aller faire un tour au
bois. On a vu des femmes, gueries comme par encbante-
ment d'une grippe recente , faire pendant cette quinzaine
heroique et fatiguante jusqu'ä six toilettes par jour. 11 est
bien entendu qu'on ne changeait pas completement de toi-
lette pour chaque bal; mais on modiliait la coiffure, on
changeait de bijoux, on se parait d'une guirlande nouvelle
ou d'un bouquet frais et la physionomie generale du cos-
tume se trouvait ainsi renouvelee.

Malgre cette multiplicite de bals et de fetes, le theätre
a eu aussi ses belies soirees.

L'Odeon vient de retrouver la belle et riche veine de
l'Honneur el l'Argent, avec la Jeunesse, de M. Emile Augier,
la comedie ä la fois la plus morale, la plus honriete et pour-
tant la plus coioree de poesie qui se soit produite depuis
longtemps.

Etrange destinee que la destinee poetique de M. Emile
Augier; ä l'äge de vingt-cinq ans, il ecrivait sa comedie
raisonnahle et bourgeoisement academique, sous le titre
äeGabrielle; aujourd'hui, il est academicien, il vient de
prononcer un discours de reception d'une haute valeur

litteraire, et il fait jouer huit jours apres celui de tous ses
ouvrages oü sa muse parle le plus librement le langage de
la jeunesse et de la fantaisie!

Dans cette comedie, plus interessante par le style, par
l'esprit, par l'expression des sentiments eleves et par le
monvement du dialogue, que par les peripelies de l'action,
l'auleur a mis hardiment les bons et genereux instinets de
la jeunesse en Opposition avec les raisonnements et les
ealculs de Fegoisme deguise sous le nom de prevoyance,
de meme que Moliere dans le Misanthrope a oppose Fauste-
rite honnete ä la facilite mondaine. Pas plus que le grand
maitre, M. Emile Augier n'a resolu la question; mais on
doit lui savoir gre d'avoir reveille les nobles sentiments du
public par la pensee meme de sa piece aussi bien que par
les beaux effets de -style et de dialogue qu'il en a fail
jaillir.

Une mere, madame Huguet de Champsableu, apres
avoir eprouve par Fexperience de son propre mariage que
l'amour reeiproque ne suflit pas ä faire le bonheur d'un
menage gene, veut, ä tout prix, pousser son fils Philippe
dans les voies de la fortune. Pour reussir, eile recoil et
cajole des gens qu'elle n'eslime pas, et donne l'exemple
des concessions et des capitulations de conscience. Phi¬
lippe, de son cöte, voudrait aussi obtenir des succes dans
sa carriere d'avocat, realiser rapidement une fortune, mais
il n'a d'aulre but, d'autre ambition que d'offrir la moilie
de cette fortune ä sa cousine Cyprienne, pauvre comme lui,
qu'il aime et de qui il se sent aime. Aussi tout son cceur
est-il en revolte, lorsqu'on lui parle du mariage non plus
comme but, mais comme moyen de fortune, lorsqu'il s'agit
pour lui d'epouser une dot et une etude d'avoue. Cepen¬
dant sa mere a de si bons arguments, une raison si juslo
et si bien echauffee ä propos parl'eloquence de la tendresse
maternelle, qu'il hesite meme ä prendre avec Cyprienne
un engagement tacite. II veut faire une derniere tentative,
et pendant que sa mere , sa soeur, son beau-frere et sa
cousine sont ä la campagne, il s'en va dans un tripot
d'AUemagne risquerles50,000 francs qui constituent toute
sa fortune; s'il gagne il epousera celle qu'il aime; s'il perd
il sera toujours temps de se vendre. C'est apres avoir
perdu qu'il retrouve Cyprienne, au milieu d'une campagne
resplendissante de toutes les poesies d'une matinee de
printemps. La raison et la prevoyance sont vaineues par
un sourire de la femme aimee ; Philippe se mariera selon
soncoeur; il sera comme son beau-frere, un cultivateur
plein de ce rüde et sublime bon sens qui vient du coeur, il
demandera l'aisance, le bonheur aux sains labeurs de
Fagriculture ; il sera un homme utile, heureux, indepen-
dant surtout; cela ne vaut-il pas cent fois mieux que de
faire la cour ä des pied-plats, ä des coquins et ä des
demoiselies aussi mal elevees que bien dotees, dans l'espoir
de devenir un millionnaire envieux, banal et inutile, sinonnuisible.

Teile est la donnee de la comedie de M. Augier, teile est
la haute moralite qui s'en degage. On ne peut contester
l'elevation de l'idee et du sujet; quant ä l'execution , eile
a etö digne des sentiments que le poete a voulu exprimer.
Rarement son esprit s'est montre plus vif, plus brillant, son
langage plus ferme, plus concis, plus eloquent. Ai-jebesoin
d'ajouter que le public a applaudi avec enthousiasme?
aujourd'hui le monde entier sait dejä que la litterature
contemporaine vient de produire une des meilleures come-
dies de notre siecle.

Fechter joue en maitre le prineipal röle de cette ceuvre
importante ; il a trouve la juste mesure d'ardeur juvenile
et de maturite precocequi convient au personnage; made-
moiselle Thuillier represente avec une gräce touchante et
digne la jeune Cyprienne; Tisserant a fait du röle de
i'agriculteur sense et franc-parleur une de ses meilleures
creations; enfin, mesdames Lacressonniere et Periga,
MM. Kirne et Thiron completent un ensemble d'erxecution
qui laisse peu de chose ä desirer.
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A l'Opera-Comique, la reprise de la Fiancee a ete^
accueillie parde vifs applaudissemenls. On a retrouve avec
infmiment de plaisir ces charmantes melodies qui ont ete
et qui sont restees si populaires. Jourdan chaute dclicieuse-
ment le röle de Fritz; mademoiselle Boulart est une
Henriette pleine de gräce et de talent; enfin, MM. Crosti,
Delaunay-Riquieret mademoiselle Revilly completent agrea-
blement l'ensemble. — La creation des röles, a l'epoque
de la premiere representation de la Fiancee, qui remonte I
pres de trentc ans, avait ete confiee ä mesdaines Pradher et
Lemonnier; ä Chollet, Lemonnier et Tilly. Lors de la
reprise, qui eut Heu en septembre 1847, Mocker, Audran,
llussine, mesdames Darcier et Felix l'urent charges des
röles. On raconte que mademoiselle Revilly, ojui vient de
se faire si legitimement applaudir dans le röle de madamö
Charlotte, avait du le jouer des cette epoque. Mais ä la pre¬
miere repetilion, lorsque Tactrice entendit Fritz lui dire,
ilans leduo du troisieme acte : Je vous e'pouserai, dusu-je
en mourir de chagrin, eile s'ecria, en jetant la copie de son
röle par lerre etla foulant aux pieds, qu'elle ne voulaitpas
encore representer des ducgnes et des grand'meres ridi-
CUleS, et que, pour rien au monde, eile ne consentirait a
rerevoir en public un compliment tel que celui que Fritz
devait lui faire. Aujourd'hui, apres plus de dix ans de .
reflexion, mademoiselle Revilly a pu mieux comprendre le
personnage de madame Charlotte et reeonnaitre que ce
n'est. pas unTöle de duegne.

Pourquoi ne s'occuperait-on pas, puisque les reprises
des operas de MM. Scribe et Auber ont tant de succes, de
remettre ä la scene un de leurs plus aimables ouvrages,
Leslocq, qui futjoue avec tant de succes, il y a vingt-quatre
ou vingt-cin(( ans? L'Opera-Comique ne pourra jamais
trouver, pour jouer le principal röle, un comedien plus
elegant, plus spirituel, plus sympathique que Couderc. La
distribution des autres röles ne serait pas non plus difficile
ä indiquer avec le personnel d'artistes distingues que pos-
söde actuellement le theätre Favart.

En attendant, voici qu'il est question de la rentree de
madame Ugalde, cette eminente artiste qui possedo ä im si
haut degre le diable au corps, dont parle Voltaire. Des la
semaine prochaine on la verra reparaitre dans une brillante
representation donnee ä son benefice. Elle y chantera le
deuxieme acte du Caid et Galathee, deux de ses plus par-
faites crealions. Bressant, madame Arnould-Plessy, made¬
moiselle Ferraris et quelques autres artistes distingues
eoncourront ä l'eclat de cette soiree.

Le Palais-Royal a trouve un succes de gaite avec une
Arnalade nouvelle, la Chasse aux biches, de MM. Clairville
et Lambert Thiboust. Peul-Stre est-il ä regretter seulement
qu'un sujet de ce genre ait ete traite d'une facon trop gri-
voise. II y a des vices sociaux avec lesquels il n'est pas bon
de rire.

Enfin, la Porte-Saint-Martin, apres la brillante et longue
campagne des Chevaliers du brouillard et quelques repre-
sentations consacrees ä Bouffe, vient de se signaler par un
nouveau drame, Aldara, la Moresque, de M. Gabriel Ilugel-
mann. L'auteur a expose dans ses cinq actes et ses neuf
lableaux une nouvelle Variante des malheurs histoi'iques de
Jeanne de Castille, l'auguste folle qui fut la mere de
Charles-Quint. [1 s'est bien garde de reproduirc le carac-
töre de la royale epouse de Philippe d'Autriche, teile que
nous la montrent les chroniques, jalouse et cruelle jusqu'au

point de faire raser la töte et mutiler le visage de sa rivale ;
mais il a eu soin de meler ä son action des Maures et des
Moresques dont les costumes et les caracteres ajoutent au
pittoresque et au mouvement du spectacle. Un joli diver-
tissement jette une agreable variete dans ce drame un p8U
long et ecrit d'un style souvent boursoufle, qui offre cepen-
dant quelques scönes d'une invenlion et d'une composition
remarquables. — Mesdames Guyon et Jane Essler;
Deshayes, Bresil et Luguet prötent d'energiques accents
aux principaux personnages.

L'Academie francaise avait ä nommer des successeurs
ä Alfred de Musset et ä M. Charles Brifaut; eile vient de
faire deux ehoix auxi]uels tout le monde applaudira, en
nommant M. Victor Laprade, le poete distingue par la
pensee et par la forme, etM. Jules Sandeau, l'eminent
autettr de Marianna, du Docleur Herbeau, de Mademoiselle
de la Seigiiere et de vingt autres recits d'une portee elevee,
ecritsd'un style charmant. M. Jules Sandeau est le premier
ecriväin qui ait M son election principalement a des
romans.

Julien Lemku.

MACHINES A COUDRE ÄMEKICAIISES,

Systeme Singer, Callebant proprielaire-euiistrueteur, nie de Chuiseul, 0.

Malgre les remarquables resultats obtenus par la ma-
chine ä coudre americaine, Systeme Singer, resultats qui
ont engage M. le ministre de la guerre ä en autoriser et ä
en conseiller l'emploi dans l'armee, certaines personnes se
sont plu a soutenir que si, dans les coutures faites par ce
proccde, un point vient ä manquer la couture entiere se
defile ; cela est completement faux. Le travail etant conduit
d'apres la bonne regle du metier, on peut tirer en tous
sens sur l'etoffe sans rompre le fd. S'il venait ä se casser,
la couture ne se defilerait pas plus que si eile etait faite ä
la main.

On obtient, dans les travaux executes par la machine ä
coudre, une regularite bien superieure ä celle des ouvrages
faits ä la main, et leur rapidile est de dix ä douze (bis
plus grande. On peut faire des coutures courbes aussi bien
que droites, de meme que des rabattements; et les surjets
qui ne peuvent se faire , sont supplees par des coutures
extrömement petites. Le point peut ä volonte s'allongerou
se diminuer de maniere ä en faire entrer de un ä quinze
dans l'espace d'un centimelre.

Ces macbines se divisent eu machines ä un fil et Systeme
ä navette (deux üls). Le premier s'applique ä la lingerie
fine et ä tous les ouvrages d'une force ordinaire ; — le
second aux^avaux forts, tels que Sellerie, cordonneries,
et peut produire douze points ä la minute.

Les machines Singer sont les seules machines ameri-
caines qui aient obtenu la medaille de premiere classe i
l'exposition universelle de '1855.

Les plus fortes ne s'elevent pas au-dessus du prix de
950 francs. Leur emploi est excessivement simple, et s'ap-
prend en Consultant uniquement l'instruction imprimee qui
est jointe ä chacune de leurs livraisons.

On peut d'ailleurs les voir fonctionner chaque jour, de
dix a quatre heures, chez M. Callebaut, proprietaire con-
structeur, 6, rue de Choiseul.

1 i

Ad. GOUBAUD, direcleur-gerant.

PARIS. — IMPRIMERIEDE L. MARTINET,RUE MIGNON, ä,
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